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A PROPOS DE L’AUTEUR
Cara Connelly a travaillé de nombreuses années en tant qu’avocate et professeur de droit. Ses romans, régulièrement primés, mettent en scène des héros charismatiques et des héroïnes intelligentes et libres. Auteur également de romance sexy, Cara Connelly vit dans l’Etat de New-York et consacre tout son temps à l’écriture.
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— Cette femme !
Tyrell braqua un index accusateur sur la blonde qui se tenait de l’autre côté du couloir.
— Cette femme est une garce intégrale.
Son avocate posa une main apaisante sur son bras.
— Bien sûr, que c’est une garce, Ty. C’est pour cela qu’on l’a envoyée.
Excédé, il tourna les talons, s’éloigna de quelques pas et revint aussitôt, le regard toujours rivé sur l’avocate de la partie adverse. Elle leur tournait le dos et parlait très vite dans son téléphone portable. Il ne voyait d’elle que son chignon lisse et l’anneau d’or tout simple à son oreille.
— Elle a de l’eau glacée dans les veines, marmonna-t-il. Ou de l’arsenic. Celui qu’ils prennent pour embaumer les cadavres !
— Elle fait juste son métier ! lui fit remarquer Angela. De toute façon, c’est fichu pour elle, ils ne peuvent pas gagner.
Le regard brûlant de Ty revint se poser sur elle. Il s’apprêtait à reprendre la tirade qu’il dévidait en boucle depuis le matin sur les avocats mercenaires de New York qui débarquaient au Texas en croyant jeter de la poudre aux yeux des gens d’ici, qu’ils prenaient tous pour des ploucs illettrés, quand l’huissier sortit du bureau du juge.
— Mademoiselle Sanchez, mademoiselle Westin, dit-il en s’adressant à Angela, puis à la garce intégrale. Nous avons une décision.
La garce intégrale referma sèchement son portable et le glissa dans son sac. Puis elle saisit l’attaché-case posé à ses pieds et, sans un regard pour Angela, Ty ou qui que ce soit d’autre, elle retourna d’un pas vif dans la salle d’audience.
Ty la suivit en la couvant d’un regard hostile. Vingt minutes plus tard, quand il franchit la porte en sens inverse, tout était terminé. Un journaliste de Houston Tonight bondit en lui collant son micro sous le nez.
— Aujourd’hui, le jury vous a cru, monsieur Brown. Que ressentez-vous en ce moment ? A votre avis, justice est faite ?
Ce qu’il ressentait ? Il avait toujours autant envie d’étriper l’avocate de la partie adverse, mais comme la caméra tournait il s’obligea à répondre calmement :
— Je suis juste content que ce soit fini. Jason Taylor est parvenu à faire traîner l’affaire pendant sept ans, en cherchant à m’avoir à l’usure. Il n’a pas réussi.
Il salua d’un signe de tête et se dirigea vers la sortie.
— Monsieur Brown, insista le journaliste en se lançant à ses trousses, le tribunal vous attribue de solides dommages et intérêts. Comment interprétez-vous cela ?
— Je dirais qu’ils ont compris que tout l’argent du monde ne ramènera pas une morte… mais que cela peut faire très mal au vivant.
— Taylor doit être libéré la semaine prochaine. Quel effet cela vous fait-il de savoir qu’il pourra reprendre une vie normale ?
Ty s’arrêta net.
— Alors que ma femme est dans sa tombe ? Quel effet pensez-vous que cela me fait ?
Il lui lança un tel regard que l’homme eut un mouvement de recul. Quand Ty repartit vers l’entrée monumentale du tribunal, il avait perdu toute envie de le suivre.
A l’extérieur, c’était Houston à l’heure de pointe, c’est-à-dire un aperçu de l’enfer. Le pavé brûlait, les klaxons hurlaient comme des âmes en peine et l’embouteillage semblait bloqué de toute éternité. Sans rien voir de la scène, Ty partit à grands pas vers sa voiture. Angela Sanchez dut courir pour le rattraper, et lui saisir le bras pour le faire ralentir.
— Ty, je ne peux pas aller si vite avec mes talons !
— Désolé.
Il ralentit. Même quand il était hors de lui, la courtoisie texane restait gravée en lui. Il se pencha, lui prit des mains son attaché-case gonflé de dossiers et lui offrit une assez bonne imitation de son sourire décontracté habituel.
— Angela, vous pourriez vous disloquer l’épaule à trimballer un poids pareil. Croyez-en ma vieille expérience, une épaule démise, ce n’est pas une plaisanterie.
— Je vous crois sur parole.
Elle rejeta en arrière sa crinière noire et bouclée et le regarda, jouant de ses épais cils sombres. Elle n’avait pas lâché sa manche.
Quand une femme pressait sa poitrine sur votre avant-bras, le signal était facile à interpréter. Bon, ce n’était pas comme si elle le prenait au dépourvu ! Tout au long des réunions de préparation à l’audience, au fil des repas à emporter pris en tête à tête dans son bureau, Angela lui avait clairement montré qu’elle s’intéressait à lui. Vu les circonstances, il ne l’avait pas encouragée… mais il ne l’avait pas non plus découragée. Et voilà que, dans l’euphorie d’une victoire spectaculaire qui ferait sûrement beaucoup de bien à sa carrière, l’invitation se faisait plus précise ; chaque geste, chaque regard clamait sa disponibilité. Comme par un fait exprès, ils passaient devant l’Alden Hotel. Il n’avait qu’un geste à faire pour qu’elle l’entraîne vers la porte, et dans cinq minutes il pourrait s’enfouir en elle. Ce serait bon d’effacer les souvenirs qu’il venait de revivre devant la cour. Lissa, le corps fracassé, le suppliant de la laisser partir, de la laisser mourir…
Angela le regardait toujours, les yeux brillants et les lèvres entrouvertes. Il était tenté, vraiment très tenté. Mais il ne pouvait pas. Pendant six mois, elle avait été formidable, un roc inébranlable dans la tourmente. Ce serait trop moche de se servir d’elle cet après-midi et de rompre ce soir. Car il romprait, c’était évident. Elle en savait trop sur lui, avait touché son chagrin de trop près. Comme une légion de femmes avant elle, elle voulait guérir sa blessure. Personne ne pouvait le guérir, il ne voulait pas être guéri. Il voulait juste baiser et oublier et, cela, il ne pouvait pas le faire avec elle.
Par chance, il disposait du prétexte idéal pour la planter là.
— Angie, ma douce…
Il savait très bien comment exploiter sa voix grave et traînante, et quand il s’en servait pour amortir un coup elle ressemblait à une coulée de miel.
— Angie, je ne pourrai jamais vous remercier suffisamment pour tout ce que vous avez fait. Vous êtes la meilleure avocate de Houston et je vais m’offrir un encart pleine page dans le journal pour le dire au monde entier.
— Nous faisons une bonne équipe, Ty…
Le regard brûlant, elle eut un petit mouvement de la tête vers l’hôtel.
— Si on entrait ? Vous pourriez… m’offrir un verre.
— J’aimerais, murmura-t-il tristement, mais j’ai un avion à prendre.
Elle recula, stupéfaite.
— Un avion ? Mais… où allez-vous ?
— A Paris, pour un mariage.
— Paris ? Mais c’est à deux pas ! Vous ne pouvez pas y aller demain ?
— Pas Paris au Texas. Le Paris français.
Il leva les yeux vers l’horloge dressée au coin de la rue et replongea dans son regard de braise.
— Je dois même me dépêcher, mon vol est à 20 heures. Laissez-moi vous trouver un taxi.
Elle lâcha son bras, rejeta ses cheveux en arrière ; mais cette fois c’était un geste de défi.
— Ne vous donnez pas cette peine, Ty. Ma voiture est derrière le tribunal.
Elle lui reprit sèchement son attaché-case, regarda sa montre et ajouta :
— Je dois filer, j’ai rendez-vous.
Elle s’était à peine détournée qu’elle dut regretter sa bravade. Par-dessus son épaule, elle lui lança un sourire incertain en murmurant :
— On pourra peut-être fêter cela à votre retour ?
Parce que c’était plus facile, il lui rendit son sourire.
— Je vous appellerai.
Il s’en voulait de la laisser sur une fausse impression, mais il avait hâte de lui échapper. D’échapper à tout et tout le monde et se replier dans son antre pour lécher ses blessures. De plus, il avait vraiment un avion à prendre.
Il rentra à pied. Sur six blocs, c’était plus rapide que de trouver un taxi à l’heure de pointe. Il faisait une chaleur écrasante, il marchait très vite, et il fut bientôt en sueur, cette sueur qui vous démange désagréablement sous un complet-veston. Il poussa la porte de son immeuble, ignora l’ascenseur, gravit les cinq étages en courant, déverrouilla son appartement et, avec une exclamation de soulagement, enclencha la climatisation.
Ce logement n’était qu’un pied-à-terre, un point de chute pour les quelques semaines qu’il avait dû passer ici pour préparer l’audience. A peine meublé, les murs d’un blanc cassé morne, il convenait très bien à son état d’esprit actuel, et la cuisine était dotée d’un appareil qu’il se ferait une joie d’utiliser. Il arracha sa chemise, son pantalon, ses chaussettes, en fit une boule avec le veston et la cravate, et enfonça le tout dans le broyeur à ordures. Le rugissement lui offrit une satisfaction mesquine, la meilleure de cette affreuse journée.
Tant pis s’il était en retard, il ne pouvait pas affronter un vol de quatorze heures sans prendre une douche. Il fila dans la salle de bains en se maudissant d’avoir remis à la dernière minute le moment de faire ses bagages. Il détestait se presser, ce n’était pas dans sa nature, mais pour une fois il se força à mettre le turbo. Malgré cet effort, vu la circulation, le temps de garer son pick-up et de se prêter au rituel stupide de l’enregistrement, l’embarquement était déjà terminé et on s’apprêtait à décrocher le couloir d’accès. Il n’était pas du tout d’humeur, mais il fit un numéro de charme à la jolie fille qui montait la garde à la porte. Elle le laissa passer, il s’engouffra dans le couloir en maudissant l’univers entier. Enfin, cette fois, il ne serait pas coincé en classe éco, les genoux au menton. Il s’était offert un voyage en première classe et il entendait en profiter au maximum. En commençant par un Jack Daniel’s. Un double.
— Tyrell, tu ne peux pas t’activer un peu ? J’ai un avion bondé qui attend après toi !
Malgré son humeur noire, il ne put s’empêcher de sourire à l’hôtesse aux cheveux argentés qui le houspillait à la porte de l’avion.
— Loretta, mon cœur, c’est toi qui sers sur ce vol ? Pour une fois que j’ai de la chance !
Elle leva les yeux au ciel.
— Epargne-moi les mots doux et bouge ton arrière-train.
D’un geste impatient, elle écarta le billet qu’il lui tendait.
— Je n’en ai pas besoin, il ne reste qu’un siège libre dans tout l’appareil. Il fallait que tu tombes dans mon secteur !
Il se pencha pour poser un baiser sur sa joue. Elle répliqua d’une tape sèche sur son bras.
— Ne m’oblige pas à aller me plaindre à ta mère.
Puis elle le chassa vers sa place en ajoutant :
— Je lui ai parlé au téléphone, il paraît que tu ne l’as pas appelée depuis un mois. C’est ça, ta reconnaissance ? Elle qui t’a donné les plus belles années de sa vie !
Loretta était la meilleure amie de sa mère, elle faisait quasiment partie de la famille. Elle le rudoyait depuis son plus jeune âge et, fait unique, son charme n’avait aucune prise sur elle. D’un doigt impératif, elle lui désigna l’unique siège libre en première classe en ordonnant :
— Assieds-toi, mets ta ceinture. Nous allons enfin pouvoir décoller.
Il avait réservé le siège près du hublot, le siège qu’elle lui indiquait était sur la travée. Il faillit protester, mais la resquilleuse était une femme. Cette fois encore, la courtoisie texane le poussa à s’incliner. Il ravala donc son commentaire et enfonça son sac dans le compartiment au-dessus des sièges en la détaillant discrètement. Une jolie femme, autant qu’il puisse en juger !
Penchée en avant, elle fouillait dans le grand sac posé à ses pieds. Vêtue d’un débardeur noir qui mettait sa minceur en valeur et d’un pantalon de coton ample, elle était fine, assez grande, avec des bras et des épaules lisses et bronzés de sportive. Sa longue chevelure blonde, parfaitement lisse, cachait son visage derrière un rideau brillant. Avec un peu de chance, ce visage serait aussi agréable que le reste. Les affaires allaient peut-être reprendre ? En fin de compte, cette journée ne serait peut-être pas l’une des pires de sa vie ? C’est alors qu’elle leva la tête… et il reconnut la garce intégrale.
Ce fut comme un coup de poing en pleine figure. Sans un mot, il tourna les talons… et se heurta à Loretta.
— Pour l’amour du ciel, mon garçon, c’est quoi, ton problème ?
— Il me faut une autre place.
— Mais pourquoi ?
— On se fiche de la raison. Il me la faut.
Aux abois, il jeta un regard à la ronde.
— Fais-moi échanger avec quelqu’un !
Elle le toisa, les poings sur les hanches. Instinctivement, il baissa le ton.
— Non, je ne te ferai échanger avec personne, répondit-elle tout bas. Ces gens sont tous en couple. Ils sont bien installés, prêts à profiter de leur dîner et d’une bonne nuit de sommeil. Ils ont payé le supplément de première classe. Il n’est pas question de leur demander de bouger.
Il avait fallu qu’il tombe sur Loretta, l’unique femme au monde qui soit capable de lui refuser quelque chose, la seule qui ne se laisse pas attendrir. En désespoir de cause, il murmura :
— Alors échange-moi avec quelqu’un en classe éco !
Cette fois, elle croisa les bras sur sa poitrine.
— Tu ne veux pas faire ça, laissa-t-elle tomber, très calme.
— Bien sûr que si !
— Non, tu ne veux pas, et je vais te dire pourquoi. Ce serait bizarre. Et, quand un passager se comporte bizarrement, je suis obligée d’aller le dire au capitaine. Lui, il est tenu de faire un rapport à la tour de contrôle. Ensuite, la tour de contrôle le notifie à la police, et à la case d’après tu es plié en deux et quelqu’un te sonde le fondement en cherchant des explosifs.
Elle inclina la tête sur le côté et ajouta :
— C’est vraiment ce que tu veux ?
Pas vraiment, non ! Il laissa fuser un juron entre ses dents, jeta un regard derrière lui. Le nez plongé dans un livre, la garce faisait comme si elle n’avait rien entendu de leur échange. Quatorze heures, autant dire une éternité, assis à côté d’une femme qu’il mourait d’envie d’étrangler ! Mais c’était ça ou quitter l’avion. Or il ne pouvait pas rater ce mariage. Il jeta un regard amer à Loretta.
— Tu vas m’apporter un Jack Daniel’s tous les quarts d’heure jusqu’à ce que je tombe dans le coma, ordonna-t-il. Jure-moi de tenir la cadence.
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Non, ce n’était pas vrai…
Victoria Westin ferma les yeux, compta jusqu’à dix. Quand elle les rouvrit, il était toujours là. Tyrell Brown en personne. Elle qui croyait avoir touché le fond, voilà que le plaignant dans l’affaire qu’elle venait de plaider à Houston était juste à côté d’elle, occupé à se débattre avec sa ceinture de sécurité en jurant tout bas.
De près, il semblait beaucoup plus grand et costaud qu’au tribunal. Peut-être à cause de sa tenue, jean, bottes de cow-boy, T-shirt de l’université du Texas distendu par une musculature impressionnante. En complet-veston, il avait de la prestance, sans pour autant donner l’impression qu’il pourrait la casser en deux comme une brindille. Là, non seulement elle n’en doutait pas un instant, mais elle voyait bien qu’il en avait très envie !
Dans un sens, elle ne pouvait pas lui en vouloir : il ne savait pas qu’elle lui aurait volontiers épargné l’épreuve qu’il venait de subir. La faute en revenait à sa patronne et mère, Adrianna Marchand, de l’étude Marchand, Riley & White, le premier cabinet d’avocats pénalistes de New York. Sa mère, l’une des fondatrices du cabinet, l’avait chargée de cette affaire catastrophique, impossible à gagner, en lui interdisant d’accepter un règlement à l’amiable. En tant que nouvelle associée, la dernière arrivée dans la boîte, elle n’avait pas pu refuser.
— Il n’y a que la parole du plaignant pour nous prouver que la défunte a repris connaissance avant de mourir, avait lâché sa mère de sa voix la plus cassante. Enfin, Victoria, tu peux tout de même convaincre six jurés à l’intelligence rudimentaire qu’il a d’excellentes raisons de mentir ! Neuf millions de dollars, c’est une sacrée motivation pour un petit éleveur de vaches. Secoue-le un peu ! Qu’il hésite, qu’il se contredise. Si tu ne trouves rien d’autre, tu n’as qu’à lui sourire. N’importe quel idiot avec une queue entre les jambes perd les pédales quand tu lui souris. Et franchement, après cinq mille dollars d’orthodontie, c’est la moindre des choses.
Mais la grande et impitoyable Adrianna s’était trompée sur toute la ligne. En fait d’intelligence rudimentaire, le jury comptait deux médecins, un professeur d’université, un journaliste, un juge à la retraite et un étudiant. La « défunte », le terme d’Adrianna pour désigner Lissa Brown, avait été une jeune femme brillante, jeune et jolie, aimée de tous, une militante des droits des animaux. Quant au veuf, ce n’était pas un petit éleveur de vaches mais le propriétaire d’un ranch immense… et le titulaire d’un doctorat de philosophie. Il avait aussi le regard le plus triste que Victoria ait jamais vu. Emu par la tragédie, le jury avait bu la moindre de ses paroles, avec ce résultat que quand Jason Taylor sortirait de prison la semaine suivante, après avoir purgé une peine de cinq ans pour homicide involontaire lié à la conduite en état d’ivresse, il devrait vendre tout ce qu’il possédait — et même ce qu’il ne possédait pas ! — pour payer les dommages et intérêts imposés par le tribunal. Sa mère allait l’assassiner…, songea Vicky. Si Tyrell Brown ne lui brûlait pas la politesse.
Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué qu’ils décollaient. L’appareil avait déjà pris sa vitesse de croisière quand leur hôtesse de l’air, qui semblait très bien connaître Tyrell Brown, vint lui demander si elle souhaitait boire quelque chose.
— Un Perrier rondelle, répondit-elle d’une voix étranglée.
Son voisin laissa échapper une exclamation excédée.
— J’attends toujours mon Jack Daniel’s !
— Et tu attendras encore un peu, riposta l’hôtesse.
Sa façon de lui tapoter l’épaule en s’éloignant compensait largement son ton rogue. Vicky réprima un frisson. Cette femme ne lui serait d’aucun secours : une fois que Brown l’aurait assassinée, elle l’aiderait à cacher le corps. Elle fournirait même le sac-poubelle dans lequel il la replierait.
Quand l’hôtesse revint avec leurs boissons, elle tendit son whisky à Brown sans un mot et, tout sourires, demanda à Victoria en lui donnant son eau gazeuse :
— Qu’est-ce qui vous amène au Texas ?
Vicky prit son verre d’une main tremblante, but une gorgée pour se donner une contenance et répondit d’une voix brève :
— Le travail.
Si elle espérait que l’hôtesse s’en tiendrait là, elle en fut pour ses frais. Ces Texans étaient incroyables, toujours prêts à parler à n’importe qui, à s’intéresser à leurs affaires…
— Et vous faites quoi, dans la vie ?
Brown vida son verre d’un trait et le lui brandit sous le nez.
— La suite, ordonna-t-il. On ne te paie pas pour bavarder.
Elle le toisa sans répondre. Pendant un instant, ils se mesurèrent du regard puis elle prit son verre, pivota comme une tourelle de char et s’éloigna.
Pendant un instant — un instant seulement —, Vicky et son voisin communièrent dans un soulagement partagé. Puis elle ouvrit son livre et fit semblant de s’y absorber tandis que Tyrell Brown feuilletait avec concentration le magazine de la compagnie aérienne.
Elle ne lisait pas, bien sûr. Comment l’aurait-elle pu alors que le ressentiment de son voisin était si palpable ? Cet homme ne s’était jamais remis de la mort de sa femme, et, en témoignant à l’audience, il venait de revivre son pire cauchemar. Le fait qu’il ait eu gain de cause n’y changeait rien, elle l’avait replongé dans son calvaire, cloué au pilori. Inquiète, elle le surveilla du coin de l’œil. Il avalait vraiment beaucoup de whisky. Et s’il se soûlait et perdait les pédales ? Elle serait bloquée dans son siège, en plein dans sa ligne de mire.
Il dut sentir son regard sur lui car il tourna brusquement la tête. Elle ne put maîtriser un mouvement de recul. Où était-elle allée chercher que son regard était triste ? Il avait de très beaux yeux, d’un brun lumineux avec des paillettes dorées, mais des yeux qui n’exprimaient qu’une seule émotion : une rage assassine. Elle se plongea de nouveau dans son livre en espérant de tout son cœur qu’elle ne venait pas de le pousser à bout.
*  *  *
Ty ne lisait pas. Comment l’aurait-il pu alors que Victoria Westin était assise là, à sa place, froide et parfaitement maîtresse d’elle-même ? Cette femme n’avait pas de cœur, pas un gramme de compassion. Une statue de glace. Un vampire.
D’un autre côté, il ne se sentait pas très fier de lui. Ce mouvement de recul… Comme s’il était capable de frapper une femme ! Il avait participé à un certain nombre de bagarres, au cours de sa vie. Il avait infligé une frousse intense et salutaire à certains individus et il en était fier. Mais il ne lèverait jamais la main sur une femme.
S’il l’avait moins haïe, il se serait peut-être excusé de lui avoir fait peur, mais là il préférait crever… Furieux, il croisa brusquement les bras. En fait, ce serait à elle de lui faire des excuses, pour avoir pensé un seul instant qu’il l’agresserait ! Oui, il mourait d’envie de lui dévisser la tête. Mais il ne le ferait pas, et elle n’avait pas le droit de le culpabiliser. Pas elle !
Loretta revint avec son second Jack Daniel’s. D’une lampée, il l’envoya rejoindre le premier, et elle repartit, mécontente, avec le verre vide. Il la suivit d’un regard hostile. Elle allait sûrement lui faire attendre le suivant.
*  *  *
— Le bœuf pour toi, gronda Loretta en posant sèchement une assiette sur le petit abattant devant lui. Mademoiselle Westin, votre entrée végétarienne.
Ty leva la tête avec un large sourire.
— Merci, ma jolie !
Loretta ne le regarda même pas. Il ne lui en tint pas rigueur ; au bout de deux heures de vol, les arêtes coupantes de la vie s’étaient beaucoup émoussées. Il avait choisi son cadeau de mariage dans le catalogue SkyMall — des fauteuils de massage jumeaux — et avalé ses troisième et quatrième Jack Daniel’s. Le cinquième bien entamé, la vie en général et sa situation en particulier le dérangeaient déjà beaucoup moins. Il se sentait même très philosophe.
Il jeta un coup d’œil aux légumes vapeur de Victoria en se demandant machinalement comment on pouvait avaler du riz au brocoli quand il y avait du filet mignon au menu. Surpris, il s’entendit poser la question tout haut. Sa voisine faillit laisser tomber ses couverts. Prudente, elle tourna la tête vers lui en murmurant :
— Je… Je suis désolée, je n’ai pas entendu…
Bon sang ! Elle le traitait comme une grenade dégoupillée. La culpabilité le reprit. Pourquoi avait-il fallu qu’il lui adresse la parole ? Maintenant, ce serait encore pire s’il se fermait de nouveau. Il se concentra et s’efforça de retrouver son phrasé habituel, amical et décontracté.
— Je vous demandais pourquoi on voudrait mâcher des feuilles et des brindilles quand ce filet vous fond dans la bouche.
— Le bœuf, c’est mauvais pour la santé, dit-elle.
Puis elle rougit jusqu’aux oreilles. Il se retint de justesse de sourire. Manifestement, elle venait de se souvenir qu’il élevait du bétail ! Il haussa un sourcil en lâchant d’un ton léger :
— Au Texas, ce que vous venez de dire serait une insulte mortelle, mais comme nous sommes à l’est de Texarkana je ne relèverai pas.
Il savoura une nouvelle bouchée, la fit passer avec une lampée de whisky, puis, comme elle le regardait toujours, il braqua sa fourchette sur son verre de Perrier.
— L’alcool aussi, c’est mauvais pour la santé ?
— Je ne bois jamais en avion. L’alcool diminue notre capacité d’absorption de l’oxygène.
Il ouvrit des yeux ronds puis lâcha, hilare :
— Dites, je devrais être en train de me débattre comme un poisson hors de l’eau, dans ce cas !
Il avala les dernières gouttes de son verre, chercha le regard de Loretta de l’autre côté de la cabine, et leva la main pour en commander un autre.
*  *  *
Victoria s’interdit de sourire. Ce Tyrell Brown version affable l’amusait, mais elle ne comptait pas baisser sa garde pour autant. Même radouci par le whisky, il restait imprévisible, et à tout instant il pouvait redevenir agressif. En même temps, elle était assez éblouie. Son sourire, qu’elle n’avait pas vu au tribunal — et pour cause —, était charmant. Quand ses yeux se plissaient d’humour comme en ce moment, il devenait… oui, irrésistible. Et ces cheveux fauves striés de mèches blondes, un peu longs… Elle comprenait, maintenant, pourquoi son avocate craquait pour lui.
L’hôtesse revint avec un sixième verre.
— Loretta, mon cœur, lança-t-il, dis à cette demoiselle que nous avons suffisamment d’oxygène à bord.
L’hôtesse le contempla, la tête inclinée sur le côté.
— Je dois te mettre au régime sec ? s’enquit-elle.
— Non, je t’assure ! Elle vient de m’affirmer que… que, si elle prend un verre de vin avec ses feuilles, elle sera à court d’oxygène.
De la main qui tenait son verre, il fit un geste vers Victoria. Loretta se tourna vers elle et récita, d’une traite et sans la moindre inflexion :
— Nous avons suffisamment d’oxygène à bord.
Cette fois, Victoria ne put se retenir de rire.
— Quel soulagement !
— Parfait ! s’exclama Tyrell Brown. Qu’est-ce que vous prenez ?
Elle faillit refuser, craignit de le braquer et décida qu’il serait plus simple de céder.
— Un verre de cabernet.
Elle pouvait toujours faire semblant de le boire — elle aurait l’air moins stupide et coincée. Le bœuf mauvais pour la santé, l’alcool qui diminue l’absorption d’oxygène… Ce n’était vraiment pas le moment de parler principes de santé !
— Je le savais ! lâcha Tyrell Brown avec satisfaction. Je savais que vous prendriez un vin rouge. Pour les antioxydants, c’est ça ?
Oh ! Pitié ! Elle était vraiment si prévisible ? Si conventionnelle ?
Il hocha la tête, très satisfait de lui.
— Je vois très bien le tableau, déclara-t-il en se mettant à compter sur ses doigts. Yoga deux fois par semaine pour la souplesse, Pilates le week-end pour le corps. Méditation un quart d’heure matin et soir pour rester centrée. Un massage mensuel pour éliminer les toxines et stimuler votre système immunitaire.
Il se pencha vers elle et ajouta sur le ton de la confidence :
— Enfin, c’est ce que vous vous dites, mais en fait c’est parce que c’est trop bon.
Elle éclata de rire. Il était drôle ! Beau à tomber, de l’humour. Une combinaison irrésistible ! Et il avait vu juste. La description qu’il faisait de son hygiène de vie faisait affreusement… régimentaire, surtout quand il la commentait de sa voix décontractée, un peu traînante.
L’hôtesse lui apporta son cabernet. Elle le goûta, le trouva bon, en reprit une gorgée. Tant pis si la compagnie aérienne réduisait le pourcentage de l’oxygène dans l’air pour faire des économies ! Il n’y avait qu’à regarder Tyrell Brown : il avait bu comme un trou mais il respirait très bien. Une nouvelle gorgée lui donna le courage de lancer :
— Le corps, la méditation matin et soir. Vous, vous lisez le magazine d’Oprah Winfrey !
Aussitôt, il leva la main comme s’il prêtait serment et répliqua :
— Seulement pour les articles, je le jure. Je ne regarde jamais les photos.
Elle pouffa. Oh ! Que lui arrivait-il ? Elle ne pouffait jamais ! Aïe, elle n’avait rien avalé de la journée, le vin lui montait à la tête. Vite, elle s’attaqua à ses légumes, en sachant déjà qu’elle s’y prenait un peu tard.
Son voisin sirota son whisky quelques instants, puis reprit :
— Je l’ai rencontrée, vous savez. Oprah Winfrey. Un jour, dans son émission de télé, elle a mis les pieds dans le plat en s’attaquant au bœuf. Ça n’a pas plu, alors elle a organisé une réunion avec des éleveurs. Mon père gérait encore le ranch à l’époque, et il nous a emmenés, mon frère et moi, pour entendre ce qu’elle avait à dire.
— Et ?
— Et c’est une dame très gentille. Sincère, respectueuse. Elle m’a plu. Elle a beaucoup moins plu à mon père.
Elle but encore une gorgée de cabernet. Délicieux, elle devrait s’offrir du vin plus souvent. Avec tous ces antioxydants, cela ne pouvait pas faire de mal. Encore une gorgée, puis elle enchaîna :
— Moi, j’ai rencontré le Dr Phil. En avion, comme vous aujourd’hui.
— Le Dr Phil, ça, alors ! Il vous a donné des conseils gratuits ?
— Il m’a dit que je devrais rompre avec mon fiancé.
Il se tourna un peu plus vers elle. Et elle s’aperçut qu’elle aussi se tournait vers lui. Une fragile intimité se nouait entre eux. Elle but encore une gorgée.
— Et vous l’avez fait ? demanda-t-il avec intérêt. Vous avez rompu ?
— Pas tout de suite. J’aurais dû. Il a fini par me tromper, exactement comme l’avait prédit le Dr Phil.
Une gorgée de plus et elle murmura dans un soupir :
— Et, bien sûr, ma mère a dit que c’était ma faute.
Il sembla très surpris.
— Votre faute si votre fiancé vous trompait ? Mais pourquoi ?
— Pourquoi est-ce que tout est toujours ma faute ?
Elle eut un petit rire amer et s’écria :
— Voilà ce que j’aurais dû demander au Dr Phil : pourquoi est-ce que ma mère me déteste ? Et pourquoi est-ce que je m’obstine à vouloir qu’elle m’aime ?
Et voilà, conclut-elle, pourquoi elle ne devait jamais boire. Elle voulut tout de même terminer son verre, et s’aperçut que c’était fait. Quelle importance, la tournée suivante était déjà arrivée ! Tyrell Brown lui prit le verre vide des mains, le remplaça par le plein. Elle lui sourit. Il avait un regard si expressif ! Elle ne comprenait plus comment elle avait pu le trouver hostile. Des yeux comme du sirop d’érable au soleil, lumineux, chaleureux, qui la regardaient comme si elle était la seule femme de la planète. Elle se tourna encore un peu plus vers lui.
*  *  *
Ty en avait oublié son repas. C’était facile, de se laisser entraîner dans cette discussion. Facile et agréable.
— Qu’est-ce qui vous fait croire qu’elle vous déteste ? s’enquit-il.
— Je ne sais même pas par où commencer.
Elle réfléchit un instant, les sourcils froncés, et reprit :
— Bon, oublions l’enfance et passons tout de suite aux études. Je voulais aller à l’université Williams, une petite université rurale avec un cursus de théâtre fantastique. Eh bien, non ! D’après ma mère, si je cherchais à devenir comédienne, je finirais serveuse dans un routier.
Elle avala une grande gorgée de vin et lança :
— Simplement parce que sa propre mère est partie à Hollywood et n’a plus jamais donné signe de vie, je ne devais pas m’aventurer à moins de cent mètres d’une scène de théâtre ! A ses yeux, je n’ai aucun sens pratique, je suis trop tête en l’air pour savoir ce qui est bon pour moi. Résultat, elle a décidé de mon avenir. Yale, des études de droit, et quand elle raccrochera je n’aurai plus qu’à prendre la relève.
Elle but encore un peu, se tut un instant et haussa les épaules.
— J’ai cédé, bien sûr. Je cède toujours.
Ty fit tourner son whisky dans son verre en pensant à sa propre famille. Jamais ses parents n’auraient fait ça. Et, s’ils s’y étaient risqués, il ne se serait pas laissé faire. Une heure plus tôt, il aurait parié son ranch que Victoria Westin, si sûre d’elle, si maîtresse d’elle-même, aurait réagi comme lui.
— Vous êtes une grande fille, maintenant. Dites-lui d’aller se faire voir. Retournez à l’université et faites ce que vous avez envie de faire.
Elle posa sur lui un regard perplexe.
— Ce que je veux ? Je ne sais même plus ce que je veux.
Avec un nouveau haussement d’épaules, elle soupira.
— Non, c’est trop tard. Je suis avocate, que cela me plaise ou non.
— Et cela vous plaît ?
Il la regarda réfléchir à sa question, le front plissé, et la trouva très, très jolie. Au tribunal, elle était si froide, si distante… Rien à voir avec la femme charmante, chaleureuse et vulnérable assise près de lui. Le bleu de ses yeux lui-même avait changé, il ne ressemblait plus à la banquise mais à un beau ciel d’octobre.
— Par moments, répondit-elle enfin. Un peu comme quand on est flic, ou pompier : des heures et des heures d’ennui ponctuées d’instants de pure terreur.
Il eut un petit rire, enchanté par l’image.
— Bon, précisa-t-elle, je ne risque pas ma vie, mais je manie des paperasses pendant des mois et puis le procès, c’est la partie terrifiante, se termine en quelques jours.
Elle s’interrompit pour se concentrer sur son verre. Là, elle dut se souvenir que les procès pouvaient être un sujet sensible entre eux. Ses yeux s’arrondirent, elle s’étrangla sur sa gorgée. Ty aurait pu lui dire de ne se faire aucun souci : il était enfin arrivé au stade qu’il visait, c’est-à-dire soûl à ne plus pouvoir aligner deux pensées cohérentes. Dans cet état, il était capable de participer à une discussion, et même de s’en souvenir le lendemain matin. Il pouvait plaisanter, philosopher, et baiser comme un adolescent de dix-sept ans. Et Lissa s’effaçait de son esprit.
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